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			PRÉFACE


			JACQUES BOIREAU aimait sa famille, ses élèves, les longues ballades en montagnes, la photographie, 1 humour malicieux, la discré­tion attentive et la science-fiction, surtout uchronique et politique.


			En nous quittant trop tôt et sans crier gare en janvier 2011 il a laissé de nombreux textes inédits, romans et nouvelles. Une mine, un véritable trésor.


			Jacques Boireau est né en 1946, à Guéret, lieu improbable. Les écrivains naissent plus souvent à Paris, Lyon ou Marseille qu’à Guéret. Jacques ne reste pas longtemps dans la Creuse. Tout juste marié, il part avec son épouse Catherine en Algérie, dans le cadre de la coopération militaire. Il y reste de septembre 1971 à mai 1973, s’intéressant à la culture kabyle que tente d’étouffer le gouvernement en place. De mai 1973 à 1982, il enseigne en Bretagne, à Loudéac, où il se lie d’amitié avec Jean Leclerc de la Herverie. Ils partagent les mêmes goûts pour la SF et le non-sens. Ensemble, ils écri­vent même un polar sur la vie locale, « Porkopolis » (inédit). En 1976 Jean Leclerc de la Herverie publie un roman de science-fiction, Ergad Le Composite, aux Éditions Opta dans la collection Nébula, collection qui, l’année précédente, avaient déjà publié deux premiers romans français, l’un de Dominique Douay, l’autre de Jean-Pierre Hubert. Jacques n’est pas en reste. En décembre 1976, il fait une entrée fracassante dans le monde de la science-fiction avec une nouvelle publiée dans le numéro 7 de la revue Univers, aux éditions J’ai Lu, Les Enfants d’Ibn Khaldoûn, dont le sujet sera développé par quatre autres textes réunis sous le titre général de Chroniques Sarrasines il s’agit d’une vaste uchronie dans laquelle Charles Martel a été vaincu à Poitiers. Au Sud de la Loire s’est installée une brillante civilisation musulmane, l’Occitania, au Nord, la Francia vit dans la pollution et la misère. Ceux du Nord cherchent à tout prix du travail dans le Sud. Bel exemple de monde renversé.


			En dépit de cette arrivée tonitruante, Jacques a du mal à se faire publier. Lors de la parution de sa deuxième nouvelle, en juin 1978, toujours dans la revue Univers, son rédacteur en chef Yves Frémion s’étonne « [Jacques Boireau a écrit] bien d’autres textes, a tenté de les publier personne ne s’est dérangé pour simplement lui répondre. Pourtant, par son univers et son style très personnels, Boireau enfonce tous ceux de sa génération qui eux sont publiés partout. J’espère qu’il ne se découragera pas ». Jacques s’obstine, persiste Il parvient même à faire paraître deux romans, l’un pour adultes, Les Années de Sable (Éditions Encre, 1979), l’autre pour la jeunesse, Petite Chronique d’Avant l’Été (Éditions Duculot, 1981, réédition en 1986). Las ! Ce seront là les seuls romans qu’il publiera alors que sa production est abondante.


			Jacques déménage encore et, avec sa petite famille (il a désormais deux filles, Anne, 10 ans et Danielle 5 ans), il s’installe définitivement à Albi en 1982. Albi, tellement proche des Pyrénées où l’on peut effectuer de tant belles randonnées. Si les romans de Jacques ne trouvent pas preneur, ses nouvelles se multiplient et dans tous les supports 3 nouvelles dans le journal Libération, 6 dans la revue Imagine, 9 dans la revue Fiction, LA revue de référence en France. Puis, à partir de 1988, ses publications se raréfient. Jacques finit par céder au découragement. Dans une courte notice biographique, il se décrit ainsi en 1992 « Jadis (très) relativement jeune auteur plein d’avenir considère maintenant que son avenir est derrière lui et a cessé de s’exciter depuis longtemps à propos de l’écriture et de ses à-côtés. Écrit à temps perdu et publie encore moins qu’il n’écrit. [...] Se consacre cependant à l’écriture en animant des ateliers en milieu scolaire ».


			Qui a eu la chance, comme moi, de lire les romans inédits de Jacques Boireau, ne peut que s’avouer aussi stupéfait qu’incrédule. Quoi ? Pareils textes ont été refusés par quantité d’éditeurs ?!! Il est des injustices qu’il est temps de réparer.


			Mais il suffit ! Laissez-vous embarquez dans ce maelström, entrez dans la formidable machine à rêves de Jacques Boireau. Vous n’en reviendrez pas.


			Mieux, vous en redemanderez !


			Pierre Stolze
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			INTRODUCTION


			Au XXe siècle, Occitanie et Francie se partagent le territoire que nous appelons la France. Les Arabes ou Sarrasins sont restés dans le sud et vivent en harmonie avec toutes les autres composantes de cette Occitanie...


			Jacques Boireau nous invite à partager la vie de quelques personnes des deux pays, les surprises qui attendent ceux qui veulent ou doivent passer d'un territoire à l'autre, leurs illusions et les difficultés d'une cohabitation.


			Dépaysement au sens propre et au figuré, c'est le but de l'uchronie, qui déplace les positions de dominant et dominé, de « civilisé » ou « barbare », et ce renversement questionne nos certitudes et nos préjugés et nous oblige à relire l'histoire, le « roman national » que les historiens ou les personnages politiques ont construit, pour donner à certains le « beau rôle ».


			Ce sont des destins individuels, des détails du quotidien qui, par petites touches, nous donnent à « vivre » dans ces deux univers de façon très crédible et troublante, et ainsi à mieux comprendre le monde où nous vivons.


			Dans une actualité où les questions sur l’ « identité nationale » voudraient ignorer l'importance et l'utilité des migrations et des métissages dans toute société, cette invitation à changer de point de vue garde tout son sens, celui qu'elle avait déjà, au moment de l'écriture de ces textes, il y a une trentaine d'années.


			Catherine Boireau.
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			Prologue (1)


			Au VIIe siècle de l’ère chrétienne, les premières tribus arabes franchissent les Pyrénées. De l’autre côté de la chaîne, elles découvrent un monde profondément divisé : toute la Narbonnaise, de la Provence jusqu’à Illiberis (Elne) et Tolosa, est encore fortement romanisée, les remparts, les monuments des villes sont maintenus en état ; une vie de cités, plus ou moins indépendantes les unes des autres, se maintient. Il n’en est pas de même en Aquitaine où se mêlent rivalités entre Wisigoths et Vandales ainsi qu’entre chrétiens « orthodoxes » et adeptes de l’hérésie arienne. Au Nord de la Loire, s’est constitué le royaume de Francie, qui, comme son nom l’indique, s’est formé autour des rois d’origine franque qui ont adopté un christianisme belliqueux.


			Il n’y aura pas à proprement parler de conquête arabe, plutôt une lente pénétration qui se traduira non par des batailles mais par de multiples escarmouches favorables tantôt à un camp, tantôt à l’autre. Il est d’autant plus difficile de définir les différents camps que les alliances sont sans cesse remises en question, les Arabes se rangeant tantôt aux côtés des Ariens, tantôt aux côtés des Chrétiens, s’appuyant parfois sur les cités de la Narbonnaise, parfois sur les principautés vandales ou wisigothes.


			Toujours est-il que vers le milieu du Xe siècle de l’ère chrétienne, les populations vont commencer à se stabiliser. Des tribus arabes reconstituent çà et là leurs habitudes nomades, transhument des plateaux d’Aubrac, de Margeride ou d’Ardèche aux riches plaines du Sud ; d’autres adoptent la vie des cités et se romanisent. Une vie culturelle intense, des échanges nombreux, redonnent vie à ce Midi qui ne va pas tarder à devenir l’Occitanie, du nom de sa langue. Les ports — Massilia, Narbo — deviennent des places cosmopolites, ouvertes à toutes les influences.


			C’est peut-être par le port de Narbo, devenu Narbona, que pénètre au XIIe siècle cette hérésie ou nouvelle religion que sera le catharisme. Très vite, la nouvelle croyance est adoptée par des groupes entiers de la société, tant arabes que chrétiens. Elle touchera d’abord les classes les plus élevées, les plus cultivées, mais bientôt trouvera un écho encore plus fort, teinté de revendication sociale, chez les déshérités des montagnes.


			Il est probable qu’alors l’Occitanie aurait éclaté et que sa civilisation serait morte si, au XIIIe siècle, les rois de Francie n’avaient eu l’idée de ramener ces populations hétérodoxes dans le giron de l’Église catholique et romaine dont ils se proclamaient les plus ardents défenseurs. Il est possible aussi que les multiples richesses du Midi attiraient les seigneurs d’un Nord presque exsangue.


			Cette attaque fit se réaliser la première unité nationale de tout l’Occident, autour des comtes de Tolosa, eux-mêmes cathares. Pendant un siècle, l’histoire de l’Occitanie se confondit avec celle des batailles, sièges et pillages. Mais, finalement, force resta aux comtes de Tolosa.


			Ils organisèrent dans les siècles qui suivirent une Occitanie ouverte à toutes les influences, à toutes les populations. Leur influence, directe ou indirecte, franchit les Pyrénées, et Barcelona devint pour longtemps le grand port de l’Occitanie et sa seconde capitale.


			L’expansion de l’Occitanie ouverte à la fois sur la Méditerranée par Barcelona et Massilia et sur l’Atlantique par Bordeaux fut soutenue par une économie des plus dynamiques Au XVIIIe siècle, la Francie est conquise, garde ses lois et sa religion, mais n’est plus qu’un protectorat soumis économiquement à une Occitanie expansionniste.


			La fin du XIXe siècle et le début du XXe verront de grands changements : la suprématie économique de l’Occitanie est battue en brèche par le Royaume-Uni de Grande-Bretagne, de constitution récente, et le régime du contrat ne résiste pas à ce repli : une démocratie mi-directe, mi-indirecte remplace cette monarchie qui n’en était une que de nom. Fort de ses liens privilégiés avec la Nouvelle-Angleterre, vaste continent découvert à l’ouest, qui devient vite colonie de peuplement, fort de ses rapports avec les empires aztèques et incas, le Royaume-Uni draine les échanges du monde entier. L’Occitanie se replie frileusement sur son territoire originel, abandonnant à elle-même la Francie. Ses frontières se fixent pour tout le XXe siècle : l’Occitanie du Nord s’arrête à la Loire et à l’Ebre ; l’Occitanie du Sud occupe la péninsule ibérique entre Ebre et Guadalquivir (Oued-al-Kbir), laissant l’extrême Sud à la principauté d’Andalousie qui a gardé son indépendance à travers les siècles.


			C’est dans ces frontières étroites qu’elle va développer, surtout au Nord, une civilisation d’un type nouveau que certains n’ont pas hésité à qualifier de « civilisation douce ».
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					 (1) L’auteur avait rédigé, à la demande de son rédacteur en chef, un texte expliquant le contexte général de ces Chroniques Sarrasines, que « Fiction » a publié en annexe de la première nouvelle. — Nous le proposons en prologue car il permet d’appréhender d’autant mieux l’uchronie de ces chroniques sarrasines [NDLE].


				


			


		


	

		

			Les enfants 
d’Ibn Khaldoûn


			1. Nour Eddine


			Les Franciens, ami ? Oh ! ce n’est pas compliqué : tu connais mon frère Djamal, au moins de nom ? Tu sais, le physicien : c’est grâce au soleil et à lui que la maison des tiens est chauffée, que ton tapis volant se déplace sans bruit ni fumée ; as-tu vu parfois les cages roulantes des Franciens ou des Alamans ? Quel fracas ! Quelle puanteur ! Comment font-ils pour les supporter ? Il est vrai que les hommes du Nord ne sont pas comme nous sensibles aux dons de Dieu, le soleil, le vent, les eaux... Excuse-moi, je ne voulais pas te vexer, frère : eux, ils se disent chrétiens ; ils jurent par Dieu, ils jurent par l’homme, mais ils n’écoutent pas Dieu, et l’homme, ils n’arrêtent pas de l’empoisonner et de l’assassiner...


			2. Gerardt


			Oui, monsieur... Non, monsieur, j’ai passé la frontière près de Meung... oui, monsieur, un passeur... vous comprenez, chez nous, en Francie, il n’y a pas de travail, j’ai ma femme et mes enfants à nourrir, moi... Vous pouvez pas savoir, vous autres... j’ai traîné des années dans ma ville, et pourtant je suis pas un ignorant, je suis allé à l’école, je sais lire et écrire, mais c’est tout copains et compagnie, chez nous : tu connais Untel, t’as un boulot, tu connais personne, t’as rien... alors vous comprenez, monsieur je savais plus quoi faire...


			Où j’habitais ? Rouen, monsieur... une cabane en planches pour toute la famille, moi, ma femme, mes deux fils et ma fille... oh ! vous connaissez pas Rouen, monsieur, c’est tout pluie et brouillard... ça pissait — faites excuse, monsieur, je voulais dire l’eau passait à travers le toit jusque dans le lit... Si je travaillais ? Ben, ça dépendait, j’ai fait de tout, sur les routes, dans le bâtiment, en campagne, qu’est-ce que je sais, moi, mais ça durait pas... c’était quand on avait besoin de quelqu’un en plus, vous comprenez...


			Oui, monsieur, je sais qu’on peut pas entrer en Occitania comme ça... mais qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ?.. Pardon, monsieur, qu’est-ce qu’on va faire de moi ? s’il vous plaît, ne me renvoyez pas... je suis dur au boulot... vous verrez... C’est un papier provisoire ? Oh ! monsieur, merci, monsieur...


			3. Nour Eddine


			Plus tard, mon frère a voulu porter sa science aux hommes du Nord : il est parti pour la capitale de la Francie enseigner à la Sorbonne, leur université ; il voulait les aider à rattraper leur retard millénaire... Je me souviens encore du jour de son départ : j’ai pleuré ce jour-là, ami ; je me suis caché, ce n’est pas d’un homme d’agir ainsi, et je me croyais homme !..


			Pardonne-moi, ami ; tiens, Iis plutôt : c’est ce que Djamal m’écrivait de là-bas... Lis, frère, Iis donc, je veux que tu saches...


			4. Lettre de Djamal à son frère Nour Eddine


			Mon frère préféré,


			Voilà, le pas est franchi : j’ai passé le pont du Qaroûn, la Loire des Franciens ; du pittoresque, du dépaysement ? Évidemment pas à la douane où l’on attend des heures à remplir des tonnes de paperasses, mais dès Orléans, tu es littéralement agressé par ce que tu vois. Encore aujourd’hui j’ai bien du mal à remettre en place mes idées, et pourtant cela fait plusieurs jours que je suis installé à Paris, et bien installé, travail, logement et tout...


			Orléans, imagine... non, tu ne pourrais pas ; alors quelques images en vrac : une rue, la grande route de Paris ; elle traverse en droite ligne un faubourg, Sarran ; une rue ? Un bourbier où stagne une eau jaune ; des cochons s’y roulent, des poules faméliques y cherchent des épluchures, des gamins aux godasses éculées, le cul à l’air, s’éclaboussent, des mégères échevelées y jettent leurs eaux grasses ; une rue ? Non, un dépôt d’ordures. Des maisons, ces assemblages de planches et de vieux bidons, ces cartons entassés au petit bonheur la chance, détrempés, suintant la graisse et l’humidité ? Certes non : on dirait les ordures elles-mêmes... Une humanité ? On ne peut le croire. Et puis l’agressivité, les jeunes gens te regardant comme s’ils allaient te sauter à la gorge, parce que je suis étranger ? Ou simplement parce que j’ai l’air d’un possédant ? Si l’eau de la vaisselle t’atterrit sur les pieds, sois sûr que ce n’est pas un hasard... Un lieu où vivre ? Non, frère, l’antichambre de l’enfer !


			Autre facette d’une réalité plus difficile à discerner que la structure de la matière — là où règne l’homme gît le complexe : Orléans-centre (car une ville de Francie est énorme, frère, un entassement inhumain d’humanité : cela s’étale, cela lance des tentacules aux quatre coins de l’horizon ; comment peut-on guider ces monstres, administrer pareilles cités... et simplement y vivre ?)


			Arrêté sur une place, je regarde défiler devant moi ces engins difformes des hommes du Nord qu’ils appellent voitures, automobiles, camions, bus, et qui, suivant la technologie primitive en usage ici, marchent au charbon ; c’est sale, c’est bruyant, encombrant et dangereux, mais essayons de comprendre : chez eux, la pierre noire est surabondante, le soleil, j’ai eu le temps de m’en apercevoir, bien rare ; depuis que le saxon Watt a imaginé de propulser les véhicules à la vapeur, les hommes du Nord se sont lancés dans cette impasse ; impasse, car pareille technique ne respecte ni l’homme ni la nature : agression permanente, elle s’appuie sur un élément épuisable, contrairement à l’eau, au vent, à la lumière solaire...


			Je bavarde, je bavarde, et j’en oublie mon sujet : ce que j’avais sous les yeux, en plus des véhicules, c’était un — que dis-je ? — plusieurs énormes bâtiments ; je questionne, on me répond : cet empilement de cubes gris percés de fenêtres, la préfecture (la wilaya, quoi !) ; ce mur aveugle, percé juste d’une vaste porte : la poste ; ces hauts murs, ces fenêtres alignées, toutes semblables, monotones : le lycée (la medersa) ; eh bien, je te le dis, je ne parvenais pas à croire qu’on me disait la vérité : quelle accumulation d’hommes ! D’enfants ! Entassés, empilés, bousculés, réduits, diminués ! Et toute la ville est ainsi, amas de maisons et de gens, rien à voir avec nos unités harmonieuses qui nous permettent de vivre les uns près des autres, de prendre une part active à notre propre administration : ici, comment connaître autrui, comment être son propre maître ? Pense qu’ici tu vois sans cesse des guerriers dans les rues ! Ceux qui mènent craignent ceux qui sont menés, le berger craint le troupeau, car les hommes d’ici sont autant moutons qu’hommes...
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